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NNoouuvveeaauu pphhéénnoommèènnee eenn
AAllggéérriiee,, llee ssuuiicciiddee ppaarr iimmmmoollaattiioonn
ppaarr llee ffeeuu nnee cceessssee ddee ffaaiirree ddeess
vviiccttiimmeess.. LL’’aannnnééee ddeerrnniièèrree,, uunnee
ssooiixxaannttaaiinnee ddee ppeerrssoonnnneess oonntt
ééttéé aaddmmiisseess àà hhôôppiittaall dd''OOrraann

aapprrèèss ss’’êêttrree iimmmmoollééeess ppaarr llee ffeeuu.. 
LLaa mmaajjoorriittéé dd''eennttrree eelllleess ssoonntt
mmoorrtteess.. CCee ggeessttee eesstt ssoouuvveenntt
pprrééccééddéé dd’’uunnee ccoollèèrree mmoottiivvééee

ppaarr ll’’iinnjjuussttiiccee ssoocciiaallee..  
MMmmee FFaattiimmaa--ZZoohhrraa DDeellllaaddjj--

SSeebbaaââ,, ppssyycchhoolloogguuee,, 
nnoouuss aappppoorrttee ssoonn ééccllaaiirraaggee ssuurr

llaa qquueessttiioonn..

w Soirmagazine  : Depuis quelques années,
on assiste à un nouveau mode de  protesta-
tion : celui de s’immoler par le feu. On parle
d’un moyen «comme un autre» de se suici-
der, qu’en pensez-vous ? 

w Mme Fatma-Zohra Delladj-Sebaâ : Tout
acte commis par une personne revêt un sens
qu’il s’agit de décoder. Les suicides et les tenta-
tives de suicide sont des passages à l’acte de
personnes ne trouvant pas d’autres solutions
pour faire entendre leur parole à autrui, à la
famille, à l’Etat ou à la société tout entière.
L’immolation s’inscrit plutôt dans cette dernière
catégorie : c’est un message public lancé à toute
la société. Contrairement à une idée trop large-
ment partagée, l’immolation ne se fait pas exclu-
sivement par le feu. On peut s’immoler par le feu,
l’eau, le bois ou d’autres moyens connus dans
les pratiques sacrificatoires de plusieurs civilisa-
tions. Mais pour le cas de l’immolation par le feu
et l’immolation par l’eau en Algérie, il existe une
identité linguistique : dans les deux cas il s’agit
de brûlure, le mot harga en arabe signifie «brû-
ler» et harrag «brûleur». Et l’immolation par
l’eau, la harga, a précédé de longtemps l’immo-
lation par le feu en Algérie. A côté de ces deux
conduites, que se partagent les pays du
Maghreb, on peut ajouter, pour le cas de
l’Algérie, l’apparition récente des pratiques scari-
ficatoires. Il est d’ailleurs intéressant de noter
qu’en interchangeant les lettres a et c scarifica-
toires devient sacrificatoires. Toutes ces
conduites, en l’occurrence l’immolation, la harga
ou la scarification, constituent une forme de ritua-
lisation du sacrifice. Un sacrifice de soi pour
interpeller autrui, un sacrifice individuel pour aler-
ter le groupe, un sacrifice d’une personne pour
interpeller la société. L’immolé tunisien qui a reçu
une gifle d’un agent de police et l’immolé algérien
qui réclame un logement, le harrag marocain qui
rêve d’un château en Espagne et le harrag libyen
qui fuit des bombardements ou le chaos social,
ne sont pas à mettre dans le même sac : ils sont
inégalement imprégnés de valeurs culturelles,
morales, politiques ou sociales, même si elles
sont considérées d’emblée comme communes
ou supposées partagées par les jeunes généra-
tions des sociétés maghrébines. 

Elles sont surtout le produit ou la quintessen-
ce d’un contexte social et politique qui génère
ses propres pathologies sociales. Il suffit de se
remémorer la devise des harraga algériens
«yakoulni el hout oua mayakoulnich eddoud» qui
signifie «Je préfère être plutôt dévoré par les
poissons que par les vers». Ces jeunes tenant
les murs (les hiatta), dans des quartiers maus-
sades et aux horizons qui leur semblent bou-
chés, ne rêvent que de partir. C’est pour cela que
le départ est d’abord la recherche du vivre. Toute
conduite dite pathologique ou à risque a son his-
toire propre et engage des significations mul-
tiples parfois difficiles à démêler. La culture, les
trajectoires familiales et individuelles, les ressen-
tis, le contexte sociopolitique, jouent bien évi-
demment un rôle décisif dans ces conduites et
dans leur forme d’expression. 

w Peut-on qualifier ce geste d’acte

courageux ? 
La notion de courage est relative, et il ne faut

surtout pas la charger de moralité ou de positivi-
té. Le contenu sémantique admis de la notion de
courage est une fermeté ou une force de carac-
tère qu’on exprime, par différents moyens,
devant le danger, la souffrance ou toute situation
difficile à affronter. Pris dans le sens étymolo-
gique du terme, on peut parler, pour le cas de
l’immolation, de geste ou d’acte «courageux».
Surtout quand on sait que le mot courage est une
dérivation ancienne de cœur, ce qui signifie que
nous nous trouvons dans un état de subjectivité.

w Y a-t-il une part de conscience de la part
de ceux qui passent à l’acte de s’immoler ?
Dans quel état d’esprit sont-ils ?

Il faut d’abord admettre que l’acte de s’immo-
ler, ou de se suicider en général, n’est pas un
acte uniforme. Il est aussi divers et aussi varié
que les raisons ou «les états d’esprit» qui y
mènent. Et bien évidemment les niveaux de
conscience sont à la fois différents et inégaux. Ils
peuvent aller de l’acte délibéré et volontaire à un
état d’inconscience de nature pathologique. Il
existe bien des cas de désespérance extrême ou
encore des malades mentaux, des psychotiques
qui attentent à leur vie. Dans ce dernier cas de
figure, cet acte se trouve banalisé à l’extrême.

w La majorité des personnes ayant eu
recours à l’immolation avaient agi pour,
semble-t-il, «attirer l’attention des autorités
sur leur situation socioprofessionnelle»,
mais pourquoi un moyen aussi extrême ?

Il s’agit de rites de fabrication du sens qui ne
trouvent souvent leur réelle signifiance qu’après
le passage à l’acte ou son aboutissement : le
harrag qui arrive sur l’autre rive de la
Méditerranée considère qu’il a bien fait de ris-
quer sa vie. L’immolé par le feu qui obtient un
logement ou un emploi après le passage à l’acte
ne considère pas avoir agi pour rien et beaucoup
de personnes de son entourage considèrent que
l’issue de son acte désespéré n’est pas totale-
ment négative.  Il est arrivé à ses fins au lieu d’ar-
river à sa fin. Toute personne qui met son exis-
tence en danger frappe les esprits car elle
témoigne de transgressions non admises par la
société algérienne voire par les sociétés magh-
rébines : la double sacralité de la vie et de l’en-
veloppe corporelle. Mais ces conduites permet-
tent d’éprouver le sentiment de sa nécessité per-
sonnelle, de la valeur et du sens de sa vie.
Nécessité qui s’exprime de plus en plus fré-
quemment dans l’ensemble des pays du
Maghreb et qui commence même à bénéficier
d’une certaine visibilité médiatique.
Quotidiennement, la presse algérienne rapporte
des cas de harga, d’immolation mais les autres
formes de tentatives de suicide par les procédés
«habituels» ne sont plus autant médiatisées, ce
qui est une manière de les banaliser.

w L’immolation est-elle un geste de fragili-
té psychologique ou effet de contagion ?

L’immolation comme toutes les conduites
dites pathologiques, parfois appelées égale-
ment, de façon atténuée, conduites à risque, ont
pour particularité de concerner les jeunes géné-
rations en Algérie. Ces comportements dési-
gnent un ensemble de conduites hétéroclites qui
ont pour point de partage l'exposition de soi à
une possibilité de se blesser ou de mourir. «Une
mise en jeu de soi, non pour mourir, bien au
contraire, mais qui soulève la possibilité non
négligeable d’y perdre la vie ou d’altérer les
capacités symboliques de l’individu.» selon le
mot de David le Breton dans La part du feu :
anthropologie des entames corporelles. Parmi
ces conduites dites pathologiques, on admet
volontiers, la toxicomanie, l’alcoolisme, les tenta-
tives de suicide, l’excès de vitesse, les troubles
alimentaires, la prostitution, voire les fugues de
mineurs existant dans différentes sociétés, mais
l’immolation par le feu, la harga et les scarifica-
tions restent les conduites les plus récentes en
Algérie où elles sont diversement lues et inter-
prétées, notamment pour la première, l’immola-
tion par le feu, qui est considérée comme une
atteinte à la vie, religieusement interdite car elle
entame la sacralité réservée au domaine du
divin, puisque seul Dieu est censé donner ou
ôter la vie. Dans le cadre de cette grille de lectu-
re, on admet volontiers la thèse de la fragilité
psychologique. 

w S’il s’agit tout simplement d’un nouveau
moyen de suicide, l’escalade est-elle à
craindre ? 

C’est le côté public et spectaculaire qui est
recherché dans l’acte d’immolation, car quel-
qu’un peut attenter à sa vie dans la solitude et
l’anonymat complet. Y compris en s’immolant par
le feu dans un endroit désert et isolé. Mais c’est
rarement le cas. Il s’agit donc d’un  «nouveau»
ancien moyen de «tentative» de suicide qui offre
une plus grande visibilité et une plus grande lisi-
bilité puisqu’on en parle davantage. 

Dans la volonté de frapper les esprits «plus et
plus vite», le recours à l’immolation par le feu
peut connaître, en effet, une certaine généralisa-
tion, puisque les groupes sociaux sont connus
pour intégrer et partager, consciemment ou non,
plusieurs formes de mimétisme.

w Les spécialistes (psychologues, socio-
logues) se sont-ils penchés sur ce phénomè-
ne de l’immolation ? 

Il existe de nombreux travaux et depuis fort
longtemps sur les pratiques sacrificielles dans
les civilisations anciennes. Chez les Mayas et les
Incas par exemple, l’immolation  était chose cou-
rante et a attiré l’attention des spécialistes de ces
périodes. Des travaux plus récents ont été
menés par des anthropologues occidentaux sur
des tribus africaines ou d’Amérique latine. 

Le phénomène et son étude ne sont donc pas
nouveaux. Ce qui est relativement nouveau c’est
sa fréquence par la multiplication des cas. Dans
l’histoire récente de l’Algérie, on peut sérier
nombre de cas déjà à l’époque coloniale et cer-
taines chroniques les font remonter même plus
loin. Seulement, les moyens d’information et sur-
tout les modes de réception sociale ont évolué.
Les moyens de communication modernes don-
nent plus de visibilité à certains phénomènes
sociaux et parfois se substituent même à ceux
qui sont censés les réfléchir, en l’occurrence les
sciences sociales et humaines. Et c’est, entre
autres, la raison pour laquelle les travaux de ces
disciplines sur l’immolation en Algérie, dans ces
nouvelles formes de manifestation, restent par-
cellaires. Il existe des réflexions ou des études
localisées sous forme de projets de recherche ou
de thèses universitaires, mais une véritable prise
en charge méthodologique et théorique à l’échel-
le sociétale fait, malheureusement, encore
défaut pour toute une constellation de raisons
que nous ne pourrons pas développer ici.

w Le cas du jeune Bouazizi a-t-il, comme le
pensent beaucoup, été un «exemple» pour
tous ceux qui ont recours à l’immolation,
même si en Algérie bien avant Bouazizi il y a
eu des cas d’immolation, sauf qu’aujourd’hui
le nombre a augmenté... 

Le cas de Bouazizi est fort illustratif. En allu-
mant son corps, il n’a été qu’une sorte de cataly-
seur aux ingrédients «explosifs» déjà présents et
prêts à allumer le corps social tunisien.

Un déclencheur qui aurait pu rester confiné à
un acte individuel désespéré et en tant que tel
condamné par la morale religieuse qui réprouve
toute tentative consistant à ôter la vie. D’où l’am-
bivalence des sociétés maghrébines à l’égard de
cette conduite notamment. Là où le religieux
condamne, le politique peut exulter. 

Encore une fois le cas de Bouazizi illustre
bien cette ligne de partage entre le «kafer»,
l’apostat, qui ôte la vie, qui s’ôte la vie et le héros
positif qui fait tomber un pouvoir considéré,
jusque-là, comme inébranlable. Mais il faut bien
souligner que ni Bouazizi ni les jeunes Algériens
qui s'immolent par le feu n’en font un acte poli-
tique dirigé contre un Etat ou au bénéfice d’une
société. Il s’agit d’actes individuels exprimant des
émotions ou des réactions individuelles afin de
parvenir à des objectifs individuels. 

w Y a-t-il des caractéristiques spécifiques
aux suicidés par immolation ? 

Les conséquences physiques dans le cas de
l’immolation par le feu sont beaucoup plus impor-
tantes. Même quand il survit, un brûlé du troisiè-
me degré traînera des séquelles irréversibles.
Ce qui ne va pas sans compliquer beaucoup plus
les traumatismes consécutifs à toute tentative de
suicide. Un suicidant qui ne conserve aucune
trace physique ne survit pas à son acte de la
même manière que celui qui se trouve complète-
ment défiguré et parfois même handicapé. 

Les mécanismes de vulnérabilisation s’en
trouveront plus aggravés et à la fragilité psycho-

logique qui caractérise les prédispositions au sui-
cide se surajoutent les complexifications affé-
rentes aux déformations de l’enveloppe corporel-
le et à l’altération de l’image de soi.

w Ceux qui y survivent s’en sortent-ils sur
le plan psychologique? 

On ne survit pas impunément à une tentative
de suicide, quelle que soit sa forme. Mais comme
je viens de le préciser, le cas de l’immolation par
le feu complique la prise en charge tant sur le
plan physique que psychologique. Non seule-
ment parce qu’il exige des moyens matériels et
médicaux qui font souvent défaut dans nos hôpi-
taux mais aussi parce qu’il alourdit le quotient
pathologique et accroît les exigences de cette
prise en charge, notamment quand on sait qu’un
personnel de soutien et d’accompagnement spé-
cialisé dans ce type de prise en charge fait dras-
tiquement défaut dans notre système de santé.

w La réaction des proches de celui qui
s’immole est-elle la même que celle ressentie
lors du suicide d’un proche utilisant les
moyens connus (médicament, pendaison...) ? 

Dans tous les cas de figure, la tourmente des
proches est présente. Ce qui spécifie, cependant,
l’acte de s’immoler c’est la symbolique liée au feu
et qui fait référence au châtiment suprême qu’est
l’enfer. Se brûler vif c’est d’une certaine manière
se vouer aux géhennes. C’est aussi, comme je
l’ai précisé plus haut, s’exposer à des dégâts irré-
parables   laissés sur le corps. Des dégâts indé-
lébiles qui seront toujours présents et surtout tou-
jours visibles, rappelant, ainsi, à tout moment et à
tous la violence et la dureté de l’acte.

w Pensez-vous qu’il est nécessaire de
comprendre le recours à l’immolation pour
mieux agir ? 

Toute action, tout comportement a besoin de
réflexion et de compréhension. Quand les signes
précurseurs ou annonciateurs d’un recours
éventuel à une tentative de suicide, quelle que
soit sa forme, apparaissent, il y a tout un travail
de prévention et de «désamorçage» qui doit
commencer.  Un travail de communication et de
«collaboration» avec le suicidant potentiel peut
s’engager sur la longue durée sans qu’à ce
moment le moyen auquel il va recourir ne soit
déjà pressenti ou présagé. Le recours à l’immo-
lation au lieu d’une autre forme ne peut être inter-
prété et dans une certaine mesure «compris»
qu’après coup. Et c’est précisément pour cela
que tout le travail d’anticipation doit prévenir afin
de contenir le passage à l’acte.

w Y a-t-il une nécessité à former une équi-
pe soignante pour une meilleure prise en
charge des suicidants par immolation ? 

Des équipes spécialisées de soutien et d’ac-
compagnement sont un maillon décisif dans la
chaîne de la prise en charge. Pour le cas de l’im-
molation, comme pour d’autres pathologies, des
équipes pluridisciplinaires et des équipements
spéciaux sont nécessaires. 

Les immolés sont acheminés vers les ser-
vices des grands brûlés et traités avec le même
personnel et dans le même environnement que
des accidentés du travail. Les soins médicaux
sont bien évidemment nécessaires et font sou-
vent appel aux mêmes procédés pour les uns et
pour les autres, mais il est tout aussi évident de
souligner que l’approche clinique doit être tout à
fait différente. Et c’est précisément pour cela
qu’un cas d’immolation ne saurait se réduire à un
acte médical strictu sensu.

w Un dernier mot ? 
Il s’agit de démystifier et de démythifier l’acte

de s’immoler. Il n’est ni plus ni moins chargé psy-
chologiquement, socialement ou politiquement
que n’importe quel autre forme de tentative de
mettre fin à ses jours face aux difficultés vécues.
Nous nous trouvons face à un mal-être tant indi-
viduel que sociétal qui s’exprime souvent avec
brutalité sous forme de demandes et d’appels.
Dans ces conditions, il est à la fois important et
urgent de réfléchir judicieusement et à plusieurs
niveaux aux réponses appropriées à apporter à
toutes ces demandes, à tous ces appels et à
toutes ces détresses. n

«Il faut démystifier et démythifier
l’acte de s’immoler»
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